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Vereinigung schweizerischer Bibliothekare
Association des bibliothecaires saisses

Nachrichten — Nouvelles

Neue Folge No. 39 31. Januar 1935

REDAKTION : Dr. M. GODET, Schweiz. Landesbibliothek, BERN

Bibliothbques americaines
Impressions et reflexions

Au lendemain de la guerre mondiale, en 1919, la Suisse,
comme d'autres pays, envoya en mission aux Etats-Unis un
certain nombre d'economistes, d'administrateurs, de specialistes
divers, pour etudier les methodes americaines qui s'imposaient ä

l'attention. M. Hermann Escher, alors Directeur de la Bibliotheque
centrale de Zurich, rapporta de ce voyage un livre intitule «Aus
dem amerikanischen Bibliothekwesen» qui contribua a mieux faire
connaitre en Europe les bibliotheques americaines et ä augmenter
la reputation dont elles jouissent avec raison, car elles occupent
lä-bas dans la vie publique la place de premier ordre que detient
chez nous l'ecole.

Le livre de M. Escher1) est le fruit substantiel et bien muri
d'une visite qui a- dure onze semaines. N'ayant, pour ma part,
sejourne que dix-sept jours aux Etats-Unis, je n'ai pu, forcement,
en rapporter que des impressions fragmentaires. Elles tirent ce-

pendant peut-6tre un certain interet du fait que dans les quinze
ans qui se sont ecoules depuis le voyage de M. Escher, la situation
des bibliotheques americaines a singulierement change. Elles
etaient alors dans l'abondance. Elles sont aujourd'hui entrees ä

leur tour dans la periode des «vaches maigres». A cela s'ajoute
que nous voyons l'Amerique et l'americanisme sous un autre jour

l) Paru chez Mohr, ä Tnbingne, en 1923.
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qu'en 1919. L'Europe d'alors, pleine d'une admiration presque sans

melange, attribuait volontiers les succes et la richesse etonnante
des Yankees ä leur seule superiority La crise economique profonde
qui ne les a pas epargnes plus que nous, permet de penser que
leur prestigieuse prosperity de naguere etait dans une large me-
sure due aux circonstances plus qu'ä l'infaillibilite de leurs me-
thodes. Ce qui incline ä considerer aujourd'hui ces dernieres d'un
oeil peut-btre plus critique.

Une chose cependant demeure en dehors de toute critique, et
m§me au-dessus de tout eloge : c'est la generosite et l'hospitalite
des Americains, pour nous en particulier celles de leur Library
Association. C'est ä cette derniere, en effet, ainsi qu'ä la liberalite
de la Carnegie Endowment for international peace, de la Rockefeller

Foundation et de la Carnegie Corporation qu'une quinzaine
de bibliothecaires europeens, dont j'eus l'honneur d'Stre, ont
du de pouvoir participer, l'an dernier, ä la reunion du Comite
international des bibliotheques convoque ä Chicago, en octobre
1933, par son tres distingue president, M. W. W. Bishop2), puis au
Congres annuel des bibliothecaires americains qui avait lieu dans
la mbme ville, ä l'occasion de l'Exposition mondiale «Un siecle de

progres»3).
J'ai visite ä cette occasion une dizaine de bibliotheques. Ce

qui frappe d'abord et saisit le visiteur meme averti, c'est les

proportions grandioses de ces etablissements. En premier lieu, les

dimensions des edifices dont le caractere monumental retient
l'attention du passant. Puis, quand on penetre ä l'interieur, la
somptuosite des vestibules, des escaliers; les halls de marbre ornes
de sculptures, de peintures, de mosai'ques. Ensuite la grandeur et
le nombre des Salles publiques, le luxe de leur amenagement. Puis

encore l'etendue des collections, la multiplicite des catalogues, le

2) Directeur de la bibliotheque de l'Universite de Michigan et professeur
de «Library science», ä Ann Arbor.

3) Voir les Actes du Comite international des bibliotheques, 6e session:

Chicago-Avignon 1933. La Haye, Nijhoff. 1934.
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nombreux personnel; les chiffres enfin de la frequentation et des

ouvrages communiques. Yoici quelques donnees numeriques, ä titre
d'echantillons :

La Public Library de New-York compte 768 places assises
dans la Salle principale de lecture. Elle occupe 708 employes dans
le «Reference Department» et 1548 personnes dans l'ensemble de

la bibliotheque, y compris les succursales. Elle communique plus
de 4 000 000 de volumes par an dans ses salles cle travail et en
preite au dehors pres de 13 000 000.

Le nouveau bätiment que se construit la bibliotheque de

l'Universite de Columbia — egalement ä New-York — mesure
45 metres de haut et ses magasins, qui sont les plus grands qu'on
ait encore construits d'un bloc, offrent place dans leurs 15 etages

pour 4 millions de volumes.
A la Bibliotheque publique de Chicago, le nombre des livres

consultes sur place s'eleve ä 1 400 000 par an, celui des volumes
prates au dehors par la centrale et ses cinquante succursales atteint
16 000 000. La frequentation est si intense que les marches du
grand escalier en marbre de Carrare ont du etre remplacees apres
36 ans seulement, parce qu'elles etaient completement usees par
le va-et-vient des lecteurs. D'autre part, la circulation des livres
est si active que 80 ä 100 000 d'entre eux terminent chaque annee
leur carriere, les uns uses, les autres (environ 20 000 par an,
enorme proportion) non restitues. Une equipe speciale d'employes
est occupee ä retirer les fiches du catalogue public et ä noter les
deces ä l'inventaire.

La Bibliotheque du Congres de Washington abrite, dans les
18 etages de ses magasins dalles de marbre blanc, 6 000 000 de

volumes. Elle occupe 800 employes, dont 200 ä l'etablissement des

catalogues. On voit dans les services subalternes nombre d'hommes
de couleur (coloured people). Le catalogue principal renferme
5 000 000 de titres. L'Union catalogue, qui est le catalogue collects

des bibliotheques americaines, en compte 8 000 000. Mais l'on
est en train d'amenager des locaux speciaux qui permettront de
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porter ee nombre ä 24 000 000. Au lieu de copier les titres ä la
main ou ä la machine, on emploie un photostat qui, grace a un
dispositif automatique, peut reproduire 1800 fiches ä l'heure, en
noir sur blanc. L'imprimerie de la maison dispose de 8 linotypes.
La vente des fiches imprimees produits 200 000 dollars par an. Je
dois passer sous silence la division de musique (riche d'un million
de volumes), le music-hall pour concert de musique de chambre
et d'orchestre, les salles d'estampes, les ateliers de reliure, et bien
d'autres choses. M. Putnam, l'eminent directeur, s'apprbte a cons-
truire, derriere l'edifice actuel, un second bätiment qui sera relie
au premier par un tunnel. II contiendra deux salles de lecture,
250 chambres de travail, un double du catalogue principal, et

pourra recevoir 8 000 000 de volumes, ce qui resoudra pour un
certain nombre d'annees la question de la place.

Oes quelques chiffres donnent une idee des proportions de

ces etablissements.
Un des traits qui frappe le visiteur, c'est le nombre

considerable de salles speciales pour tous les besoins imaginables : non
seulement les celebres salles pour enfants, mais celles pour maitres
et professeurs, pour l'histoire et la genealogie, les sciences sociales,
l'architecture, la musique, la statistique, les brevets, les publications

officielles, que sais-je encore (chaque salle generalement
pourvue de son propre catalogue), sans parier des salles de

conferences, de societes, etc.

Chacun connait de reputation les facilites et commodites re-

marquables offertes au public, notamment le grand nombre des

heures d'ouverture et le libre acces aux rayons ou Systeme des

«open shelves» pratique par les bibliotheques de pr§t.
Moins connue, mais non moins importante, est la faculte accor-

dee ä certains privileges dans les bibliotheques scientifiques ou
dans le «reference department» des «public libraries», de tra-
vailler dans les magasins de livres, soit ä des tables speciales,
soit dans des cabines ou «carrels» construites ad hoc, avec
permission de prendre soi-meme les livres sur les rayons. La Biblio-
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theque du Congres met 200 tables de travail (placees dans les

sections, ou sur les galeries de la salle de lecture) ä la disposition
de savants, de professeurs, avocats, medecins et autres chercheurs.
La nouvelle bibliotheque de l'universite de Columbia contiendra
150 cabines de travail, construites en metal double de celotex
isolant. La nouvelle construction de Washington en comptera 250.
La bibliotheque de l'universite de Yale, ä New-Haven, en offre 350

aux professeurs et etudiants : avec leur table, leur siege, leurs

rayons et leur petite fenötre, ces paisibles et studieuses cabines
font penser ä des cellules de couvent; tandis que la grande salle
reservee au «pleasant reading» evoque plutöt, avec sa vaste che-

minee, ses fauteuils profonds et la permission de fumer, 1'idee d'un
confortable club; c'est un vrai paradis pour les etudiants qui
aiment lire.

Les commodites offertes au personnel lui-müme ne sont pas
moindres. La bibliotheque de la Northwestern University ä

Evanston, pres Chicago, a amenage pour les bibliothecaires des

douches, des Salles de conversation meublees de canapes et de

fauteuils, et oh ils peuvent fumer et recevoir des visites. Pour les

dames, en outre, une coquette cuisine, voire m§me une chambre
ä coucher.

Quant ä la rapidite du service, on la vante a juste titre. Pour
permettre le contröle, les bulletins de demande portent generale-
ment l'heure et la minute de leur expedition et celle, non moins

exacte, de la reception du volume. A la Bibliotheque du Congres,
le lecteur qui attend plus de 15 minutes est invite ä reclamer. A
la bibliotheque publique de Chicago, le livre arrive au bout de 7

ä 8 minutes en moyenne. La John Crerar Library a reussi ä reduire
le delai moyen a 3 minutes et demie. Cette rapidite, ä laquelle on
attache une importance capitale, est facilitee non seulement par
le nombreux personnel, mais par tous les moyens de transport et
de communication, meeaniques, pneumatiques et electriques les

plus perfectionnes.
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Mais ces bibliotheques ne brillent pas seulement par les
installations et la technique. Elles disposent de tres riches collections.
J'ai ete etonne, dans mes quelques sondages, de tout ce que j'ai
trouve, par exemple ä New-York et ä Chicago, de publications
europeennes, non seulement en fait de «Standard Works», mais
de publications speciales et secondaires, moins connues.

II existe nombre de fonds speciaux de premier ordre et que
l'Europe peut envier au nouveau monde, concernant l'Amerique
latine, ou la Chine ou le Japon, par exemple, mais aussi touchant
l'Europe elle-meme. Pour ne citer qu'un cas : la Folger Library,
qui s'est ouverte ä Washington l'an dernier, et qui est entierement
consacree ä Shakespeare, renferme dans ses murs de marbre blanc
70 000 ouvrages relatifs au poete, ä son epoque et a ses ceuvres

(sans parier d'un theätre qui en permet la representation). Mais
la collection la plus impressionnante qu'il m'ait ete donne de voir
est certainement celle du milliardaire Pierpont Morgan, ä New-

York, bibliotheque privee, il est vrai, mais dont le proprietaire a

rendu les tresors accessibles aux chercheurs en construisant pour
eux une salle de travail reliee par un couloir ä l'edifice principal.
On y voit, par exemple, plus de 800 manuscrits enlumines, le plus
beau fonds de manuscrits coptes, un millier d'incunables de

premier choix (tous en edition princeps ou premiere edition illustree).
Mais c'est surtout la vue des manuscrits autographes d'auteurs

frangais qui, personnellement, m'a le plus emu — manuscrits de

Saint Frangois de Sales (du commandement d'aimer Dieu), de

Diderot (le Neveu de Rameau), de d'Alembert (sur les couleurs),
de Victor Hugo (Jours d'exil), d'Anatole France, de Zola (Nana),
— ou encore de precieuses reliques, comme l'exemplaire de Manon
Lescaut ayant appartenu ä Marie-Antoinette, ou celui d'Eugenie
Grandet portant la dedicace de Balzac k Madame Hanska, datee
de Geneve 1833. La reunion de pareilles pieces au delä de l'Ocean

fait terriblement sentir la puissance de l'argent et l'appauvrisse-
ment de notre vieille Europe depuis 1914.
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Les ressources financiers — soit qu'elles proviennent de
donations ou des deniers publics — sont enormes. On sait que
Carnegie a fonde et dote 1800 bibliotheques et qu'il a eu de nom-
breux emules. II y a 30 ans, la bibliotheque de l'universite de Yale,
par exemple, etait encore si pauvre que le bibliothecaire (un pro-
fesseur) voulait, dit-on, donner sa demission, parce qu'il n'avait
pas meme un portier et qu'il devait allumer lui-mdme son poSle.
Elle a ete des lors si richement dotee qu'elle a construit dernie-
rement un edifice qui a coüte 40 millions de francs suisses et
entretient un personnel de 150 employes. La bibliothöque de

l'universite de Columbia, qui n'est pas la plus riche, possede 73
millions de dollars en banque et des terrains d'un prix immense
dans la ville de New-York. Elle ne sait pas an juste ce que coüte
son nouveau bätiment en construction, car le donateur n'en dit
rien, se contentant de payer an fur et ä mesure tous les comptes.
La bibliotheque du Congres de Washington se plaignait de n'avoir
1'an dernier que 150 000 dollars pour les acquisitions de livres
(100 000 pour les ouvrages generaux, 50 000 pour les ouvrages de

droit). Ce qui est peu, en effet, en comparaison de la public Library
de New-York, dont le budget pour livres et reliures se monte
au chiffre astronomique de 760 000 dollars par an.

Habitues ä une abondance sans cesse croissante et ä ne pas
compter, les bibliothecaires americains ont vu pour la premiere
fois en 1933 leurs budgets reduits, generalement d'environ 20 %,
parfois plus fortement encore. La public Library de Chicago s'est

vu meme supprimer d'un coup et jusqu'ä nouvel ordre le credit
annuel de 200 000 dollars dont eile disposait pour achats de livres;
mais c'est un cas special, du aux circonstances particulieres de

cette ville (paiement d'impöts arrieres Les compressions budge-
taires s'aggravent de la chute du dollar. Nos collegues d'outre-
mer sont done ä cette heure aux prises avec des difficultes sinon
egales, du moins pareilles aux nötres. Iis s'appliquent bravement,
ce qui est tout nouveau pour eux, ä realiser des economies par
des reformes d'organisation assez malaisees quand on est monte
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Sur un si grand pied. Cependant, möme ainsi diminues, les credits
dont disposent les bibliotheques americaines demeurent encore
magnifiques en comparaison des nötres. Iis donnent la mesure de
la belle situation sociale qu'elles ont reussi ä conquerir et de la
confiance generale dont elles jouissent.

Tout cela s'inscrit indeniablement k l'actif des bibliotheques
americaines. Mais celles-ci ne repondent pas toujours k l'attente
qu'a fait naitre ce qu'on a entendu ou lu ä leur sujet. Voici quel-
ques-uns de mes etonnements.

Qui dit «Amerique» eveille des idees de nouveaute et de

hardiesse. C'est le pays des gratte-ciel. Aussi etais-je particuliere-
ment curieux de voir les dernieres creations architecturales dans
le domaine des bibliotheques, en particulier celle de la
Northwestern University k Chicago-Evanston. Chicago — J'attendais
la revelation d'un art inedit. Et que vis-je dans la verdure d'un
beau pare un pastiche du style gothique, une espece d'eglise ou
de couvent, ou l'on a pousse le souci archeologique jusque dans
le moindre detail : ce n'etaient qu'ogives, contreforts, arceaux,
fleurons, boiseries sculptees, fers forges et vitraux moyenägeux.
Rien ne manque pour favoriser l'illusion. L'impression generale
est agreable, car le bibliothecaire, M. T. W. Koch, a mis dans tout
cela du goüt et de l'erudition; mais j'avoue que, confondu, je ne

pus m'empöcher de m'ecrier : «Quel singulier chasse-croise C'est

nous, k la Bibliotheque nationale suisse, qui faisons le style
Chicago et vous, Americains, qui faites de l'architecture medievale.
C'est notre bibliotheque qui devrait 6tre ici et la vötre qui serait
ä sa place au pied de la cathedrale de Berne.» N'est-ce lä qu'un
cas isole Pas du tout. La nouvelle bibliotheque de l'universite
d'Yale est un exemple plus impressionnant encore du m6me etat
d'esprit. C'est une belle et tres riche cathedrale gothique dont les

magasins de livres forment la tour et dont la cour est un cloitre,
d'ailleurs charmant. 40 millions de francs suisses ont ete depenses
ä rendre l'anachronisme aussi complet que possible. II faut
admirer l'effort que l'on a deploye — avec un succes qui fait
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honneur au distingue bibliothecaire, M. Keogh, — pour eoncilier
les necessites techniques d'une bibliotheque moderne avec le souci
d'imitation fidele d'un art defunt. Et quand je demandais la raison
de ces coüteux pastiches, on m'a regulierement repondu : «C'est

pour creer l'atmosphere.» Par quoi il faut entendre l'atmosphere
sentimentale que requierent les intellectuels americains, lesquels
(ne faut-il pas s'en feliciter paraissent encore fort attaches ä

l'Europe, leur mere-nourrice, et ä sa culture : ils ne se sentent
heureux, rassures, bien disposes ä l'etude que dans un decor
architectural evoquant le vieil Oxford ou l'antiquite classique.
L'Europe est ä plusieurs egards bien plus liberee du passe. L'Ame-
ricain en est encore a la periode romantique. Lui qu'on represente
volontiers comme un utilitaire, il est en realite un idealiste enthou-
siaste ä qui il ne suffit pas de repandre l'instruction, mais qui
eprouve le besoin de la glorifier par l'art. En presence de ces

monumentales facades de bibliotheques et de ces vestibules qui
ont coüte des fortunes, l'Europeen terre-a-terre pense qu'il eüt
mieux valu employer cet argent ä acheter des ouvrages. Mais cette

somptuosite, m6me lorsqu'elle s'entache d'ostentation, est un hom-

mage au Livre; eile a aux yeux de l'Americain valeur symbolique.
Et il faut avoir vu ä la bibliotheque de Yale la haute et solennelle
chapelle edifiee au-dessus d'un exemplaire de la Bible de Gutenberg,

il faut avoir respire l'atmosphere recueillie de ce sanctuaire,
pour sentir jusqu'oü va aux Etats-Unis cette mystique du Livre.

D'une fagon generale, on a, aussi bien dans les anciens bäti-
ments que dans les nouveaux, souvent sacrifie les commodites

pratiques ä l'effet exterieur. On rencontre lä-bas, comme dans notre
vieille Europe, de vastes Salles recevant du dehors un jour insuf-
fisant. Au mois d'octobre, le directeur de la Public Library de

New-York a dejä l'electricite allumee dans son bureau ä 4 heures
de l'apres-midi. Les magasins de livres sont souvent tres sombres,
ainsi ä la Crerar Library de Chicago, et meSme dans des constructions

nouvelles, comme la bibliotheque de Columbia, oil la necessity

d'user de l'eclairage artificiel en plein jour, si eile s'explique
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par le besoin d'economiser la place, ne peut tout de mbme etre
consideree comme un avantage. Cette necessite est un inconvenient
certain, quand eile existe möme dans des bureaux, comme ä la
bibliotheque de Yale. On trouve des rayonnages de hauteur
normale (2 m. 20 par exemple) installes dans des Salles de hauteur
double on triple, offrant- une enorme place perdue (ainsi ä la
Newberry Library de Chicago, en revanche tres bien eclairee,
construite en 1887). On s'etonne de mainte autre particularity peu
rationelle ou peu pratique qui ne frapperait peut-etre pas, si l'on
n'avait tant entendu citer les bibliotheques americaines comme des

modeles. La Public Library de New-York (Reference Department)
n'a point de cotes numeriques pour designer ses livres, mais un
Systeme assez complique de lettres qui ne doit pas faciliter le
service. Dans les salles de travail on voit couramment les lecteurs
mettre leur manteau sur le dossier de leur chaise et leur cha-

peau sur la table, ce qui ne semble tres agreable ni pour eux, ni
pour leurs voisins. Le Systeme des «open shelves» n'est pas aussi

general qu'on le croit parfois en Europe. II n'est generalise que
dans les petites bibliotheques et les succursales de quartiers
(branch libraries) qui comptent generalement moins de 50 000
volumes. La plus grande bibliotheque qui l'admette est celle de la
Nouvelle-Orleans (205 000 volumes). Si la clientele populaire et
le commun des lecteurs n'a qu'ä se louer du liberalisme des

bibliotheques americaines, les savants et tous ceux qui font des recher-
ches un peu specialisees sont moins favorises et moins satisfaits.
En effet, les ouvrages dont ils ont besoin ne se trouvent generalement

pas dans le «lending department». Et s'ils sont dans le
«reference department» ils n'en sortent point. L'Americain envie
en pareil cas la facilite que l'on a en Suisse et dans plusieurs
pays d'Europe d'emprunter de tels livres ä domicile et m§me de

se les faire envoyer par la poste. A la New-York Public Library,
les etudiants ne sont pas admis, etant censes utiliser la bibliotheque
de l'Universite. S'ils ont absolument besoin de consulter un ou-

vrage, ils doivent apporter une attestation speciale de leur pro-





Bibliotheque de l'Universite de Yale, ä New-Haven
Entree de la chapelle oü est expose un exemplaire de la Bible de Gutenberg
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fesseur. Les juristes de New-York, une fois leurs etudes terminees,
se trouvent souvent plus embarrasses encore : ils ne peuvent plus
utiliser la bibliotheque de l'Universite, la Public Library n'offre
pas de collections assez speciales pour eux dans le domaine du
droit, et la bibliotheque — admirable — du barreau de New-York
n'est accessible qu'aux privilegies assez riches pour faire partie
de la Bar-Association. On pourra.it multiplier les cas qui montre-
raient que si notre organisation est differente et assurement moins
luxueuse, eile n'est pas sans avantages, des qu'il s'agit du travail
seientifique.

L'inferiorite des bibliotheques europeennes sur certains points
tient le plus souvent ä leur pauvrete. L'abondance dans laquelle
ont vecu jusqu'ici les bibliotheques americaines leur a permis de

realiser des merveilles; mais eile a aussi favorise un certain gas-
pillage de materiel et le luxe de personnel. Ce n'est pas un art
de faire beaucoup de choses avec beaucoup d'argent. La difficulty
est de faire beaucoup avec peu. A cela nous avons toujours ete

obliges en Europe, notamment en Suisse, et cette discipline forcee
nous a beaucoup appris. Aussi ai-je acquis la conviction que dans

l'art d'economiser, de tirer le meilleur parti des choses, d'entre-
tenir le maximum de vie intellectuelle avec le minimum de moyens
materiels — ce qui est dans le domaine des bibliotheques la vraie
«efficience» — les Europeens sont generalement plus experimentes
et plus avances que les Americains jusqu'ici trop gätes par la
prosperity. Et je crois que, dans cette epoque de compression des

budgets, l'Europe leur offre d'instructifs exemples qui merite-
raient leur etude.

D'ailleurs l'organisation n'est pas tout, ni m@me la richesse
des collections. La valeur de ces dernieres demeure bien reduite,
en depit des meilleurs catalogues, si les bibliothecaires ne savent
pas ce qu'elles renferment. La valeur effective d'une bibliotheque
depend, pour une large part, de celle du personnel. Qu'en est-il
aux Etats-Unis C'est ici l'occasion de dire ce que j'ai vu et
appris au congres de 1'American Library Association, a Chicago.
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On sait que cette puissante association compte plus de 16 000

membres, groupes en quantite de sections, de «round tables» et
de comites speciaux. Elle avait choisi comme lieu de son assemblee
l'hötel Stevens qui est le plus grand du monde (4000 lits et 2300

personnes de service). La seance d'ouverture qui reunissait plus
de 3500 collegues fut fort imposante. Bien que nous fussions en
plein jour, les stores etaient baisses et l'immense salle brillamment
eclairee ä l'electricite. L'attention soutenue des auditeurs et la
forte participation aux diverses reunions m'ont paru remarquables,
surtout dans une ville offrant tant de distractions et, ä deux pas,
les attractions d'une exposition universelle. On comptait pres de
800 personnes aux seances de la section pour les questions de

catalogue.
Le grand sujet ä l'ordre du jour du congres etait le «New

Deal», le nouveau regime instaure par le president Roosevelt, ou

plutöt les consequences que ce «New Deal» comporte pour les

bibliotheques, leurs recettes, leurs relations avec le gouvernement.
Les bibliotheques vont-elles en profiter ou non Dans quelle me-
sure seront-elles affectees par les «codes» des editeurs, des impri-
meurs, des relieurs Les subventions federates compenseront-elles
la hausse des prix Les bibliotheques doivent-elles elles-mbmes

adopter un code etc.

Fort interessante m'a paru une nouvelle methode, appliquee
ä cette occasion, pour presenter ä une assemblee une question sous
ses divers aspects, et de fagon vivante : au lieu d'avoir, comme
chez nous, un rapporteur et, eventuellement, un contre-rapporteur
qui lisent leur papier, on designe un certain nombre d'orateurs
qui, ayant etudie la question d'avance, se livrent devant le public
ä une discussion nourrie et bien conduite (si le president sait jouer
son r61e). Dans le cas particulier, c'etaient 4 messieurs et 3 dames

qui, assis ä une table ä tapis vert, sur une estrade, faisaient face
ä l'assemblee. Ne manquant pas d'humour, ils dechainaient sou-

vent les rires de l'assistance. Ce genre de debat prepare et con-
tradictoire («Panel»), oü se confrontent les divers points de vue
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et arguments, a ete inaugure il y a deux ou trois ans dans les
milieux pedagogiques pour la discussion des questions d'actualite,
tant theoriques que pratiques. II me parait que, s'il n'est pas encore
introduit en Europe, il meriterait de l'btre.

Bien interessante etait aussi l'exposition de publications, de

meubles, de fournitures pour bibliotheques, organisee dans les

vastes sous-sol de l'hötel. Mon attention y fut attiree par les

vitrines de la «Visual methods round tables», presentant en
Photographie ou autrement les moyens bien americains de publicite
et de propagande utilises par les bibliotheques. A Chicago, par
exemple, un modele en bois sculpte representant la bibliotheque
publique est promene par les rues, monte sur un chassis d'auto-
mobile, avec cette inscription : «Connaissez-vous ce bätiment II
est ä vous.» A Baltimore, dans la devanture de l'Enoch Pratt Free

Library, le passant voit represents un gratte-ciel de 500 pieds et

un autre monument public de la ville, ä cöte d'une colonne de

livres de hauteur double, avec cette legende : «Chaque jour les

habitants de Baltimore empruntent cette pile de volumes.»

Mais le grand fait, ä la fois le plus apparent et le plus signi-
ficatif, qui frappait le visiteur europeen dans le Congres, c'etait
la predominance enorme de l'element feminin. Oes dames forment
les 4/5 de l'association, si bien qu'il est arrive plus d'une fois
ä un orateur de dire «she» au lieu de «he» en parlant du biblio-
thecaire, tant cette profession appelle chez l'Americain l'idee du
feminin. Convies un soir ä un brillant diner, dans un hötel, par
les bibliothecaires des «Special Libraries», nous fumes aimable-
ment accueillis par quelques messieurs et de beaucoup plus nom-
breuses dames que je pris, je l'avoue, pour des invitees, femmes,
sceurs ou lilies de ces messieurs. Elles venaient au-devant de nous
avec une liberte familiere qui m'etonnait, quand je compris qu'elles
n'etaient autres que nos collegues, les bibliothecaires memes qui
nous recevaient. Le mot de Dewey au Congres international des

bibliothecaires ä Londres, en 1897, «le bibliothecaire de l'avenir.
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c'est la femme», s'est realise en Amerique dans une mesnre dont
on a peine ä se faire une idee en Europe.

Parmi ces femmes bibliothecaires, il en est de fort distinguees
et fort energiques. Nous avons assiste ä l'election de l'une d'entre
elles, Miss Countryman, bibliothecaire de Minneapolis, ä la presi-
dence de l'association, oü eile succedait ä Mr. Lydenberg, direc-
teur adjoint ä la Public Library de New-York. II n'est pas dou-
teux que ces dames apportent dans leur profession beaucoup de

zele, des qualites pratiques precieuses, une preparation technique
a certains egards excellente et le remarquable «spirit of service»

qui anime aussi leurs collegues masculins (4). L'Americaine a un
don de rayonnement social qui trouve admirablement son emploi
ati service du grand public des lecteurs. Mais, du point de vue
de l'erudition, quelle est la valeur de ces quelques 13 000 femmes?

Quelle influence leur predominance numerique exerce-t-elle sur
les bibliotheques Que penser de fa§on generale du personnel des

bibliotheques americaines et de sa formation Ceux qu'interessent
ces questions liront avec profit l'etude qu'a publiee en langue
norvegienne le plofesseur J. C. M. Hanson, de Chicago, dans le
volumes de Melanges offert l'an dernier ä Wilhelm Munthe, le
directeur de la Bibliotheque universitaire d'Oslo5). M. Hanson y
compare les bibliotheques d'Amerique et celles d'Europe avec
l'autorite que lui confere son experience et y parle de celles de

son pays beaucoup plus librement que n'oserait le faire un etranger.
Selon lui, les Europeens ont emis des appreciations trop favo-

rables. Soit par politesse, soit parce qu'on fait plus de cas de ce

qui est nouveau et lointain que de ce qui est proche et connu,
ils n'ont souligne que les bons cotes et passe sous silence les
faiblesses. Les bibliotheques americaines ont profite de certains

4) «Conception of a direct and individualized service to the
community» a ecrit Mr. W. W. Bishop, caracterisant l'esprit des bibliotheques
de son pays.

5) Overbibliotekar Wilhelm Munthe pa Femtiarsdagen 20. Oktober 1933.
Fra Fagfeller og Venner. Oslo 1933.
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avantages, celui notamment de n'avoir pas le poids d'une tradition

et celui de disposer de grandes ressources. M. Hanson re-
connait et enumere leurs merites en ce qui concerne l'organisation,
la cooperation, les bätiments, les installations techniques, les faci-
lites d'acces, l'influence conquise, etc., mais il montre que ce qu'on
peut appeler «la production en masse» et la recherche de la publicity

ont engendre une superficiality fatale ä un travail bibliogra-
phique approfondi. «Multa non multum», dit-il, semble etre le

principe. On recherche la quantity plus que la qualite. Le personnel

feminin offre des avantages, mais sa predominance a aussi
des inconvenients. Les nominations aux charges de l'association
s'en trouvent influencees parfois par des facteurs sentimentaux
qui n'ont rien ä voir avec les merites professionals des candi-
dats. Dans les bibliothyques, les travaux de catalogue, de classe-

ment, de bibliographie sont generalement abandonnes aux femmes,
au point que les hommes n'ont plus guere que le travail administrate

et que ceux des nouvelles generations ne sont plus bien au
courant de ce qui concerne les livres et les travaux de bibliotheque
proprement dits. Lorsque le Vatican alia chercher en Amerique
des bibliothecaires pour reorganiser sa bibliotheque suivant les

principes modernes americains, il ne se trouva, au dire de M. Hanson

— les femmes etant exclues — que des hommes d'äge qui
fussent encore bien au fait des methodes de classement et de

redaction des catalogues. A l'en croire, le seul jeune qu'on aurait
trouve, qui füt rompu ä ces methodes et qui fit le gros du travail,
serait un Europeen, un Norvegien qui avait sejourne en Amerique
et qu'on fit venir de Trondheim.

M. Hanson estime que le personnel europeen est superieur, ot
cela ä cause de sa formation universitäre, c'est-ä-dire de sa
specialisation dans telles ou telles branches des sciences ou des lettres.
En dehors du personnel dirigeant des bibliotheques universitaires
et de quelques bibliotheques speciales, les bibliothecaires des Etats-
Unis n'ont pour la plupart — c'est un point capital — qu'une
instruction generale du degre secondaire et la preparation tech-
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nique acquise dans les ecoles de bibliothecaires6). lis manquent le
plus souvent d'une culture superieure. L'esprit et les services des

bibliotheques s'en ressentent. On accorde trop d'importance au
cöte materiel et mecanique des choses; on s'y preoccupe trop peu
de ce qui est l'essentiel : les livres mgmes, le contenu des livres,
les connaissances bibliographiques personnelles.

Je laisse ä M. Hanson la responsabilite de ses assertions et
de ses appreciations qui ne peuvent etre assurement sans fonde-
ment, mais sont peut-etre un peu personnelles. Je pense que pour
comprendre et s'expliquer les particularity des bibliotheques
americaines, il faut se rappeler leur histoire et les täches speciales

que les circonstances d'un pays neuf leur ont imposees.
En Europe, oh les bibliotheques doivent leur premiere origine

aux couvents, aux universites issues elles-mümes des couvents et

chapitres, et aux princes ecclesiastiques et seculiers, il est naturel
que predomine l'esprit masculin d'erudition et de recherche scien-

tifique qui les a engendrees. Primitivement reservees aux clercs,
ä l'elite intellectuelle, elles ne se sont que tardivement ouvertes et
democratisees. La bibliotheque americaine, au contraire, d'emblee

placee sous le signe du bien public et de la Philanthropie, a ete

tout de suite accueillante ä tous et se trouve naturellement animee
de tendances plutöt vulgarisatrices et educatives qui ont fait
d'elle un champ d'activite surtout feminin. Appelee ä seconder
l'ecole dans l'ceuvre d'instruction et d'assimilation de millions
d'immigres qui souvent ne savaient ni lire ni ecrire, eile a garde
de ces circonstances, de cette mission populaire, un esprit, pour
dire le mot, un peu primaire. De mbme qu'il a fallu ä l'Europe
beaucoup de temps pour en venir ä creer des bibliotheques popu-

6) Oes ecoles etaient, en 1933, an nombre de 44, dont 26 reconnues par
la «Library Association». Celles-ci se rattaehent aux universites ou en
forment une division. La plupart n'exigent des candidats an diplome que
deux annees d'universite correspondant ä peu pres aux classes superieures
de nos gymnases suisses ou des lycees franpais. Un petit nombre d'ecoles
demandent le baccalaureat americain qui s'obtient apres quatre annees
d'universite et dont la valeur est assez inegale suivant les endroits.
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laires, et qui ne fussent pas seulement des institutions charitables
destinees aux pauvres, mais, selon l'exemple americain, de veri-
tables bibliotheques pour tous, de m&me, mais inversement, il est
naturel qu'il faille ä l'Amerique un assez long effort pour se dega-
ger d'une certaine superficialite7) et produire des bibliotheques
dignes du nom de scientifiques, non seulement par leurs collections,

mais par l'esprit et la formation de leur personnel.
Meme au point de vue numerique et quantitatif, il n'est pas

certain que les bibliotheques americaines aient toujours une su-
periorite aussi grande que celle qui semble ressortir de compa-
raisons statistiques. II vaudrait la peine d'examiner les choses de

plus pres et d'analyser les chiffres pour en estimer plus justement
la portee. Quand il s'agit des Public Libraries, il faut se rappeler
que ce sont des «Einheitsbibliotheken», qui abritent d'ordinaire
sous leur toit, sous le nom de «departements», deux bibliotheques
d'especes differentes, generalement separees en Europe : l'une de

caractere scientifique, l'autre recreative et de culture generale
(comme si l'on reunissait, par exemple, la Bibliotheque centrale de

Zurich avec celle de la Societe Pestalozzi). Cette circonstance eorrige
dejä un peu certaines donnees de comparaison. Ensuite, les chiffres
absolus ne signifient rien, il faut les mettre en rapport avec ceux
de la population, ce qui ferait peut-§tre constater que nos petites
villes sont proportionnellement moins mal dotees qu'il ne paraitrait
au premier abord. Troisiemement, il faut prendre garde que si

l'Amerique concentre volontiers les livres dans de grandes
bibliotheques publiques que tout le monde utilise, il n'est pas dit pour
cela que les habitants disposent, toutes proportions gardees, de

beaucoup plus de ressources que celles qu'offre chez nous un
systöme de bibliotheques plus complique, plus disperse, plus com-

partimente, et moins apparent. II n'est presque pas chez nous un
village, une paroisse, une ecole, une societe, une institution qui
n'ait sa bibliotheque petite ou grande, point visible peutAtre, mais

7) C'est le terme employe par M. Hanson («Overfladiskhet» en nor-
vögien).
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vivante et active, chacune dans le petit cercle qui l'utilise et
l'entretient.

II faudrait tenir compte enfin d'une consideration qu'on perd
parfois de vue entre bibliothecaires, c'est que tous les livres ne
sont pas dans les bibliotheques, que les statistiques de celles-ci
ne renseignent ni sur la quantite reelle des livres qui se trouvent
dans un pays, ni sur celle des livres qu'on y lit, et qu'elles peuvent
par la, dans les comparaisons internationales, conduire k des
conclusions tout k fait erronees. II est en effet dans notre Europe
beaucoup de gens qui n'utilisent jamais ou presque jamais les

bibliotheques et qui n'en sont pas moins de grands liseurs; au
contraire, ce sont le plus souvent des personnes fort cultivees,
hommes de lettres, savants, bibliophiles, gens du monde. Mais ce

sont aussi frequemment des gens de modeste condition. lis pre-
ferent acheter les livres, en etre proprietaires pour pouvoir les

conserver, les reprendre k leur gre, les annoter, les faire relier
selon leur gout; que sais-je encore lis n'aiment pas le livre qui
appartient ä tous, qui n'est que prete et qu'il faut restituer. Or,

d'apres ce que j'ai entendu et vu et lu k ce sujet, j'ai tout lieu
de croire que cet individualisme est beaucoup moins repandu aux
Etats-Unis que chez nous. Habitue des l'enfance ä emprunter les

livres ä la bibliotheque publique, l'Americain eprouve moins le
besoin de les acquerir. S'il en achete un, il le laisse facilement dans
le chemin de fer ou dans l'hötel. II n'a pas de place chez lui et il
demenage souvent. Le livre est davantage, la-bas, une richesse

socialisee, un bien collectif; il reste chez nous dans une plus large
mesure propriete particuliere et, si je puis le dire, objet personnel.
Aussi ai-je l'idee que si l'on pouvait tenir compte de tous les

ouvrages qu'acquierent les particuliers, de toutes les modestes

collections, de tous les petits lots de livres qui se trouvent presque
dans chaque maison de nos villes et de nos villages, notre pays
apparaitrait en meilleure lumiere que la seule statistique des

bibliotheques publiques ne le fait voir, quand on fait des comparaisons

avec l'Amerique. Et l'on verrait que, par des moyens dif-
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ferents et moins apparents, notre pays reussit ä entretenir ä sa
maniere une vie intellectuelle qui vaut bien son prix.

Car il n'est pas douteux, k mes yeux, qu'en general le livre
achete et personnellement possede a, intellectuellement, plus de

valeur que le livre emprunte.
Mais nous sortons ici du domaine du nombre, de la quantite,

pour toucher k celui de la qualite. C'est sans doute lä qu'est le

point capital, mais son examen nous entrainerait trop loin, et je
m'arrOte. II me suffit d'avoir suggere quelques points de vue,
souleve quelques questions. Quelle que soit la reponse qu'on y
donne, il n'en reste pas moins certain que les Etats-Unis ont fait,
dans le domaine des bibliotheques, une ceuvre grandiose autant
qu'originale et que nos collegues americains nous donnent par
leur initiative, leur esprit inventif, leur elan, leur solidarite, un
magnifique exemple dont nous avons encore beaucoup k apprendre.

Berne, septembre 1934.
Marcel Godet.

Deuxieme Congres international
des bibliotheques et de bibliographie

organise par la Federation internationale des associations de
bibliothecaires

Le deuxieme Congres international des bibliotheques et de

bibliographie aura lieu en Espagne du 20 au 30 mai prochain. II
s'ouvrira ä Madrid. Des excursions et visites sont. prevues, notam-
ment ä Salamanque et ä Seville, ainsi que plusieurs expositions.
La clöture aura lieu k Barcelone.

Des reductions de prix seront accordees sur les chemins de
fer franpais et espagnols.

Nous donnerons un resume du programme dans notre prochain
numero.

Pour recevoir le programme detaille (imprime), priere de

s'adresser au president de l'ABS, Mr. H. Bioesch, Directeur de la
Bibliotheque de la ville et universitaire, Berne.
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